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PRÉFACE

On peut être femme, pleinement femme, sans enfanter. Les féministes avaient même tendance, à une époque, à revendiquer d’être reconnues dans leur entièreté d’être humain pour elles-mêmes et surtout pas pour la production de leurs entrailles. Certaines allaient jusqu’à rejeter avec virulence l’idée même de ce qu’elles nommaient la « maternité esclave ». Ces attitudes étaient compréhensibles et totalement légitimes, mais elles ne pouvaient en rien voiler une vérité de base : si la puissance de l’humain mâle tient, biologiquement comme symboliquement, à son phallus, celle de l’humain femelle tient, elle, à son utérus – n’en déplaise à Sigmund, qui aurait pu en faire un double de ses clés, mais passons.

Puisque nous sommes zoologiquement des mammifères, donc des porteurs de mamelles, nous ne devrions pas tant dire que « l’homme descend du singe », ni que certains hommes – dépourvus de phallus – sont appelés des femmes, mais plutôt que « la femme descend de la guenon » et que certaines femmes, dépourvues d’utérus, sont appelées des hommes.

L’enfantement me fascine depuis toujours. Qu’une personne humaine puisse en engendrer une autre me semble un mystère inépuisable, que j’ai commencé à appréhender très progressivement, chaque fois que j’ai vu ma mère enceinte – de mes quatre frères et de ma sœur –, mais surtout plus tard, quand j’ai eu la chance que deux femmes successives acceptent de faire en sorte que je devienne père – de trois garçons et d’une fille. Aucun de ces quatre enfantements, dont j’avais été coresponsable tout à fait en amont, ne fut semblable. Tous furent merveilleux… et terriblement difficiles au moment décisif du passage. D’un passage que j’ai chaque fois vécu avec une intensité folle… mais depuis une place extérieure, une place certes très impliquée, mais assumant énergétiquement quelle part de l’effort ? 0,5 % ? 1 % ? 1,5 % ? Les mères, elles, ne frôlaient rien moins que la mort ! Et ce jeu d’une intensité qu’aucun homme ne connaîtra jamais, cet arc tendu entre la vie jaillissant de sa source première et le risque de mourir – ressenti d’autant plus fort qu’à cette époque l’anesthésie épidurale n’existait pas et que la souffrance physique pouvait s’avérer insoutenable –, cette passerelle inconcevable entre le tout et le rien, m’a donné chaque fois (et chaque fois un peu plus) l’impression que la parturiente vivait une initiation, au sens total que l’anthropologie religieuse donne à ce mot. Un passage par une expérience de « mort-renaissance », en équilibre au-dessus de l’infini, dont la personne qui le vit sort métamorphosée (qu’elle en soit consciente ou pas). Par contraste, toutes les initiations masculines (généralement guerrières) me sont apparues, depuis, comme des imitations, le garçon courant derrière la fille, ou après son ombre, pour tenter de connaître l’équivalent d’une expérience pour lui à jamais inaccessible.

Le livre de Jeanne Goujon m’a confirmé dans ces sentiments et convictions à plusieurs reprises. Mieux, il l’a fait crescendo…

Visiblement, Jeanne fait partie des chanceuses (car la volonté pure ne suffit pas, même si la sienne est impressionnante) situées plutôt dans la bonne branche de la courbe de Gauss de la souffrance des femmes enceintes et des parturientes. Pour certaines femmes, par exemple, l’accouchement, bien mené (dans l’intimité, la liberté et une confiance exempte de toute paranoïa), peut aller jusqu’à l’orgasme. À l’autre bout de la courbe, d’autres femmes risquent réellement de mourir (seraient mortes en d’autres temps) et doivent être opérées – la césarienne originelle ne tuait-elle pas la mère pour sauver l’enfant du chef ?

Cela dit, la volonté joue quand même un rôle crucial – le parcours de Jeanne le démontre aussi à l’envi. Par exemple dans ce que mes enquêtes des années 1980-90 m’avaient amené à appeler le « paradoxe de Frydman ». L’obstétricien René Frydman ayant été le premier, avec Jacques Testart, à expérimenter la péridurale en France, il avait fini par constater que cette intervention massive, dans un processus vivant aussi ancien que l’avènement des mammifères, pouvait provoquer chez certaines femmes des troubles de dissociation psychique. Ce que l’instinct mammifère, précisément, avait mis des millions d’années à mettre au point se trouvait court-circuité par une gestuelle mentale, mise au point par le néocortex de savants masculins. Et cela n’était pas sans conséquence. Le médecin en avait conclu que la promesse de la péridurale (véritable renversement biblique : « Tu ne souffriras pas en mettant ton enfant au monde ! ») devrait être accompagnée d’un deal : quitte à conscientiser ce processus archi-archaïque, fais-le complètement et, au lieu de t’endormir, rassurée, prépare-toi activement, choisis une préparation à cette venue au monde. Le paradoxe étant que certaines femmes (une minorité certes), ayant fait de leur grossesse un tremplin vers une meilleure connaissance d’elles-mêmes, de leur corps, de leurs peurs, de leur généalogie, franchissaient à cette occasion une étape intérieure décisive. Une étape si forte que, le jour venu, elles décidaient de vivre leur accouchement « à l’ancienne », c’est-à-dire avec leurs propres forces, sans le soutien massif de la chimie anesthésiante. Et leur « initiation » s’en trouvait le plus souvent magnifiée.

Le moins que l’on puisse dire, c’est que, loin de toute idée de péridurale, Jeanne Goujon a poussé sa « préparation intérieure » au maximum. Et à chaque nouvel enfant un peu plus. Jusqu’à retrouver un instinct si ancien que même de très vieilles cultures l’avaient oublié. Manger le placenta qui a abrité l’enfant depuis le début de son voyage utérin (un voyage de neuf mois vu du dehors, mais de centaines de millions d’années vu du dedans), il me semble que toutes les femelles mammifères le font. Sauf nous, humains, du moins depuis longtemps. Mais si j’en crois l’accoucheur Michel Odent, que Jeanne cite à plusieurs reprises, les cultures que nous appelons « vieilles » datent toutes, en réalité, du Néolithique, ère des civilisations, mais aussi des États guerriers. Et ces cultures ont souvent, par exemple, interdit aux femmes de donner à boire à leurs nouveau-nés le colostrum qui jaillit de leurs seins très vite, pourtant élixir de longue vie bourré de tant de bonnes choses que leur liste prendrait une page. Une explication nous vient des éleveurs de chevaux : un poulain à qui on a permis de téter ce « premier lait » de sa mère ne deviendra jamais un champion. Pourquoi ? Parce qu’il sera costaud, mais jamais agressif. Suivez le raisonnement… Dans beaucoup de « vieilles cultures », le colostrum est considéré comme du « mauvais lait », juste destiné à purger les mamelles. On jette cet élixir de longue vie à la poubelle : il risquerait de donner des individus trop pacifiques.

Ce que certain(e)s de mes ami(e)s – russes en particulier – m’ont dit avoir fait et que Jeanne ne semble pas avoir envisagé, c’est de donner à manger un bout de ce placenta aussi au père de l’enfant. On entre là dans un domaine flou, qui m’échappe un peu et qui me rappelle ce jugement très sévère que l’artiste kabbaliste Alejandro Jodorowsky avait posé sur ces mêmes ami(e)s qui accouchent dans l’eau (éventuellement la mer), l’homme rejoignant la femme dans son bain. « Quel contresens ! s’était écrié Alejandro quand je lui parlai de cette pratique. La naissance consiste précisément à faire passer l’enfant du monde aquatique au monde aérien, pas de le maintenir à l’état mouillé. Faire entrer le père dans l’eau, prolongement du liquide amniotique de la mère, c’est commettre un geste symboliquement incestueux, comme s’il rejoignait l’enfant dans son élément, alors qu’il devrait au contraire l’attendre au sec, dehors, et l’accueillir dans le monde où il va désormais vivre ! » J’imagine que Jodorowsky dirait la même chose des pères qui mangent le placenta avec la mère. Les lions partagent-ils celui des lionnes (ou les lapins celui des lapines) ?

Je ne sais au juste que penser de ces oukases. L’accouchement dans l’eau donne parfois des expériences fantastiques…

Une chose est sûre : Jeanne ne s’est pas contentée de vivre ses différentes mises au monde égoïstement, pour elle-même, en vase clos. Elle a transmis son art, en aidant d’autres femmes à mettre au monde leurs enfants suivant les pratiques qu’elle avait peu à peu explorées et mises au point. Cette transmission me semble essentielle. Elle a conduit l’autrice du livre que vous tenez entre les mains à un point culminant, que je considère comme son chef-d’œuvre (au sens des Compagnons, ou si l’on préfère des Compagnes du Tour de France) : un jour, une femme a tenu absolument à accoucher à la maison sous la conduite de Jeanne – alors que son homme la suppliait de foncer à l’hôpital – et l’affaire aurait pu très mal se passer, car au dernier moment, le sacrum de la mère s’est mis en travers du passage de l’enfant. Alors Jeanne, gardant son sang-froid et mobilisant toute son expérience et tout son savoir dans un suprême effort, a su trouver, face à cette épreuve totalement inédite, les gestes extrêmement précis qui, faisant reposer sur ses genoux le bassin de la parturiente, a fait basculer le sacrum de celle-ci, libérant le passage in extremis. Mais j’en dis sans doute trop. Lisez plutôt ce livre !

Patrice Van Eersel

Journaliste et écrivain, auteur de 
La Source noire, Le Cinquième rêve, La Source blanche, 
Mettre au monde : enquête sur les mystères de la naissance, et coauteur de 
Naître enchantés : pour une grossesse et une naissance heureuses.
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Un témoignage choc et bienfaisant qui va a l'encontre
des idées recues sur le placenta et I'accouchement.

Le 15 juillet & midi, Jeanne va manger son placenta. En
entier, comme une sauvage, le sourire aux lévres, heureuse
et triomphante. Sa fille Aria, qui vient de naitre sans
médecin, sans sage-femme, épanouie de vie, regarde sa
meére se nourrir gouliment. Ayant vidé son assiette, Jeanne
met sa fille au sein, prend un stylo, et pose les premiéres
lignes de ce livre, qui explique comment et pourquoi cela
est arrivé,

Avant cet événement, il y a eu une série de frustrations : des
accouchements déclenchés, médicalisés, et le désir vital
mais contrarié de vivre un accouchement naturel. Pour
son cinquiéme enfant, Jeanne prend alors une décision
radicale: elle accouchera a la maison, naturellement, avec
le pére de son bébé, sans aucune aide médicale. C'est ainsi
que Aria nait, en pleine forme, et que sa mére va manger
son placenta. Un geste qui lui laissera un prodigieux
sentiment de puissance et de reconnaissance.

Lautrice témoigne dans cet ouvrage de son expérience
d’enfantement hors du commun et de la fagon dont elle
a renoué instinctivement avec la pratique, habituelle
chez les animaux, de manger leur placenta juste aprés
une naissance.

LAUTRICE

A la naissance de ses enfants, une voix intérieure guide
Jeanne Goujon vers I'enseignement de diverses thérapies.
Dans son cabinet, elle accompagne les femmes enceintes
pour une grossesse et un accouchement serein. Elle a créé
sa propre technique de soin; le Massage Mémocellulaire®.
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COLLECTION NAISSANCES
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